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XXIV

- Bien... fit Renée. J'ai compris...
Elle interrogea fié-

vreusement la table al-
phabétique. -A la lettre

M elle trouva « Maison.
Rouge,» et en regard du
nom de la station le chif-
fre 80, précédent la lettre
majuscule A.

La servante suivait
des yeux le doigt de
Renée se promenant sur
les colonnes de l'Indica.
teur.

- C'est cela, made-
moiselle, dit-elle. Voyez
page 80. La lettre A
indique le tableau qu'il
faut consulter...

Ce tableau se trouvait
en tête de la page.

- Nous y somnes
continua la domestique.
- Mais cela c'est l'aller;

le retour est au-dessous.
Renée suivit du doigt

les colonnes indiquant
les heures de départ.
Elle trouva la mention :

« huheures cinq mi-
nutes du soir.»

- C'est bien cela...
murmura-t-elle. Arrivée
à Paris à onze heures...
Tout est exact... et cela
coûte dix francs vingt-
cinq... Maison-Rouge est
tout près de Paris, V.CASSAN

- Mademoiselle a
trouvé ce qu'il lui faut ? I.'éopold boucla sa v
demanda curieusement la servante.

Oui... répondit Renée en refermant « l'indicateur.»
Mademoiselle va à Paris ?

La jeune fille.mit un doigt sur ses lèvres.
- J'ai besoin d'un renseignement... fit-elle ensuite.

- Lequel ?
- Peut-on sortir le soir de l'hôtel sans passer par la salle

du café ?

- Très bien... La porte de l'allée reste ouverte jusqu'à dix
heures du soir...

- Je vous remercie
de votre eomplaisance et
je vous prie d'accepter
ceci...

En même temps Re-
née mettait une pièce de
cinq francs dans la main
de la servante, qui fit
une grande révérence et
demanda:

- Est-ce que made-
moiselle part ce soir ?

-Non... pas ce soir...
demain peut-être... mais
je désire que personne
dans l'hôtel ne soit averti
de mon projet... per-
sonne absolument... sans
exception... vous com-
prenez bien ?

Les principes de la
domestique étaient d'une
remarquable élasticité.
Elle crut entrevoir une
intrigue d'amour, ce qui
lui parut tout simple et

parfaitement normal, et
elle répliqua, en clignant
de l'oil avec sourire bon
enfant:

- Pardine ! c'est fa-
cile à comprendre...

- Et, ai après mon

départ on vous question.
nait, reprit Renée, vous
auriez soin de répondre

a sa dépense, se rendit à. que vous ne savez rien...
-Même à votre dam

de compaignie ?
- Même à elle... surtout à elle...
- C'est entendu... on aura bouche close, et l'air plus éton-

né que quiconque...
La servante cligna l'oil derechef avec un nouveaux sourire

alibe, sold
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encre plus indulgent que le premier, et quitta la chambre en
emportant « l'Indicateur. » Tout en descendant l'escalier, elle se
disait :

- Encore une sainte nitouche à qui on donnerait le bon
Dieu sans confession.

Et, rentrant dans la salle du café, elle remit la brochure sur
le comptoir.

Léopold ne quittait point son poste.

- Qu'est-ce qu'elle voulait voir, mam'selle Renée ? fit eu-
rieusement le maître de l'hôtel.

- L'heure des trains, patron.
- Pour où ?

- Ça, je l'ignore...
- Est-ce qu'elle songe à nous quitter ?
- Elle ne me l'a pas dit...
- La dame éclopée qui l'accompagne ne peut se mettre en

voyage et ne le pourra pas de sitôt... le docteur le répétait encore
ce matin...

- Patron, je ne sais rien... La jeune demoiselle a ouvert
a l'Indicateur,ý a fait aller son doigt sur une page de long en large
et de haut en bas, puis elle me l'a rendu avec un grand merci, et
voilà...

L'hôtelier cessa de questionner. Léopold, l'oreille au guet,
avait tout entendu, et l'accent de la servante lui faisait croire que
cette fille, en jouant l'ignorance, obéissait à une consigne.

Or, le silence commandé par la jeune fille prouvait la fuite
projetée et le voyage résolu. Pourquoi Renée se serait-elle enquise
des heures du départ si elle n'avait pas eu l'intention de partir ?

- Elle est à nous 1 pensa le réclusionnaire évadé dont un
mauvais sourire écarta les lèvres minces. Celle-ci d'abord, l'autre
ensuite. En tenant la petite, nous tiendrons la vieille. Ma pré-
sence à Maison-Rouge devient Inutile... C'est à Paris que je dois
agir... Je partirai ce soir.

Il ajouta tout haut, en s'adressant au patron:
- Vous aurez l'obligeance de préparer ma note...
- Vous nous quittez, monsieur Valta?
- Oui, je vais pour affaire à Gretz...

- Votre note sera prête d'ici à dix minutes.
Léopold remonta dans sa chambre, boucla sa valise, solda

sa dépense, se rendit à la gare et partit par le train de cinq
heures quinze qui devait arriver à Paris à huit heures du soir.

La température ,aétait singulièrement élevée depuis le
matin. Au froid sibérien succédait un temps doux, fondant les
neiges amoncelés au bord des trottoirs et métamorphosant les
rues en abominables cloaques.

Lantier prit une voiture à la station de la rue de Metz et
donna l'ordre au cocher de le conduire rue de Picpus.

XXVII

Nos lecteurs ne peuvent avoir oublié la.visite faite par Pas-
cal à son fils Paúl avant de partir pour Romilly. Les volontés de
l'entrepreneur, formulées d'une façon impérieuse et presque
menaçante, avaient provoqué une révolte dans ï'me loyale du
jeune homme.

Le père et-le fils, à la suite de cet entretien, s'étaient séparés
plus que froidement. Pascal, malgré sa déception et son mécon-
tentement, restait convaincu qu'à un moment donné Paul com-
prendrait la nécessité d'obéir... L'étudiant, au contraire, à qui
toute duplicité faisait horreur, s'affermissait par la réflexion dans
son parti-pris de résistance inébranlable.

Paul comprenait bien la gravité du motif qui poussait son
père à lui enjoindre de jouer auprès de mademoiselle de Terrys
le rôle d'amoureux empressé: mais ce motif, reposant sur une
question pécuniaire, lui semblait humiliant, honteux, inadmissi-
ble.

Mille pensées confuse assaillaient son âme ; il maudissait
l'injustice du sort qui faisait planer sur sa vie, toute de droiture et
de travail, un nuage imprévu d'où la foudre pouvait jaillir d'un
moment à l'autre. Comme tous les jeunes gens, Paul faisait des
rêves d'avenir. Il avait un amour au cœur, amour absurde et
sans espoir peut-être, car il s'était demandé plus d'une fois s'il
reverrait jamais celle qui s'était emparée de lui sans le vouloir

et sans le savoir.
A cette question mademoiselle de Terrys avait répondu par

hasard, en parlant la première devant Paul du pensionnat de
madame Lhermitte où elle était restée longtemps, et en pronon-
çant, à propos de son amie Pauline Lambert, le nom de Renée
qu'il aimait.

Entre Renée et lui mademoiselle de Terrys étuit un lien.
Par elle il se croyait certain de ne perdre jamais les traces de la
vierge blonde, et une fois sa position faite, une fois maître de ses
actions, il trouverait moyen de se rapprocher de celle que, pres-
que sansla connaître, il regardait comme la future compagne de
son existance.

Et c'est ce moment que son père avait choisi pour venir
brutalement détruire son radieux mirage 1 ! Paul se demanda
s'il ne devait pas aller trouver Honorine, la mettre au courant
des projets de l'entrepreneur, la rendre confidente de son amour
et la supplier de refuser toute alliance avec lui.

Cette pensée n'eut d'ailleurs que la durée d'une éclair qui
brille et s'éteint. Sans compter ce qu'une telle démarche offrait
d'insolite, le fils avait-il le droit de divulguer le secret des embar-
ras du père ? Assurément non.

Bourrelé d'inquiétude, écrasé de douleur, l'étudiant voulut
se remettre au travail. Tentative vaine. Toute application deve-
nait momentanément impossible pour lui.

Il sortit et se promena dans les rues de Paris sans but, au
hasard, arpentant les trottoirs comme une âme en peine. L'après-
midi s'écoula ainsi.

Paul dîna sans appétit dans un restaurant du carrefour de
l'Odéon où il avait l'habitude de prendre ses repas, rentra chez
lui à sept heures, ranima le feu presque éteint, s'assit au coin de
la cheminée, et s'abandonna sans résistance à la plus sombre rê-
verie.

Le bruit de la sonnette de son appartement le fit tressaillir.
Sa situation d'esprit plus que mélancolique ne le disposait point
à la causerie et lui faisait désirer la solitude.

- Au diable l'importum ! pensa-t-il.
Et il ne quitta point son siège. On sonna de nouveau, avec

une telle insistance que l'étudiant prit le parti de se lever et d'al-
ler ouvrir.

Victor Béralle, un des contre-maîtres des ateliers de la rue
de Picpus, était sur le seuil.

- Comment, c'est vous, Béralle ! dit le jeune homme -t4
surprise en tendant la main au nouveau venu.

- Oui, monsieur Paul, répondit Victor, dont nos lecteurs
ont fait la connaissance chez le père B&udu, le restaurateur de
Saint-Mandé. C'est aujourd'hui le jour de ma leçon, et je suis à
l'heure...

- C'est vrai, mon ami, murmura le jeune homme en fai-
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sant entrer le contre-nialtro et en refermant la porto derrière lui;
j'aurais dù m'attendre à votre visite, car vous êtes l'exactitude
mieme, mais j'avoue que je vous avais complètement oublié...

La voix de l'étudiant était sombre, son accent plein de tris.
teaso. Bérallo en fut frappé.

- Si ça vous dérange aujourd'hui, monsieur Paul, ne vous
gCnet pas, dit l'ouvrier non sans un certain embarras, ça sera
pour un autre soir... jo reviendrai... C'est déjà bigrement gentil
à vous, monsieur, de tue recevoir deux fois par semaine pour
fourrer dans tua caboche une partie de ce qu'il y a dans votre
cervelle... Je no voudrais pas 8tre importun...

- Vous ne l'ttes jamais, mon ami... répliqua le fils de Pas.
cal. Quand vous êtes venu nme prier de vous donner des leçons
do mathématiques néccésaires pour votre état, vous m'avez fait
plaisir, car j'aimo les ouvriers qui s'instruisent, et j'ai consenti do
tout mon coeur... Je serai toujours heureux do vous être utile...
très heureux, croyez.le bien... Aujourd'hui des préoccupations
toutes personnelles m'avaient empêché do me souvenir que c'était
votre soir de leçon... Votre visite ne m'en fait pas moins un
double plaisir, car j'ai à vous demander quelques renseignements.
Nous travaillerons ensuito...

- A vos ordres, monsieur Paul...
- Asseye.vous d'abord.
Victor Béralle s'installa au coin du feu et attendit. La pre.

mièro question de l'étudiant fut celle-ei:
- Vous êtes toujours au niieux avec mon père ?
- Au mieux, oui, monsieur Paul. Le patron n'a rien à me

reprocher. Ce n'est pas à moi à faire mon éloge, mais je peux
bien dire que je sais mon métier, que je suis au travail plutôt en
avance qu'en retard, que je no bois pas, que je ne a corde i pas
avec les fainéants, et que je prends en toute occasion les intérêts
du patron ; aussi M. Pascal m'apprécie, et il me le prouve en me
conscevant par ce temps terrible où le travail chôme, et surtout
en gardant mon frère, qui malheureusement, a la tête faible et ne
sait résister à la tentation de...

Victor s'interrompit.
- Du boire un coup de trop... acheva Paul Lantier.
- Malheureusement oui... Ah I sans cela Richard serait un

rude travailleur, car o'est un garçon intelligent, mais il a un
vilain défaut qui conduit tôt ou tard à de mauvaises choses...

- Espérons qu'il s'arrêtera en route...
- Espérons le... répéta Victor avec un soupir qui témoi-

go .e d'une médiocre confiance.
Paul reprit:
- En vous demandant si vous étiez toujours bien avec mon

père, je n'entendais pas vous parler de votre conduite; jô vous
connais trop pour douter de vous... Je voulais savoir si vous
étiez toujours à la tête des travaux que mon père fait exécuter...

- Toujours...
- Alors vous pouvez m'expliquer catégoriquement la situa-

tion actuelle de ces travaux... Un contre.maîtro investi comme
vous l'êtes de toute la confiance du patron traite souvent avec
les entrepreneurs et les fournisseurs... Il sait ce que l'on pense
et ce que l'on dit de sa maison... Il peut juger mieux que tout
autre de la confiance qu'on accorde à cette maison, car on
ne se gêne point pour parler devant lui... J'ai besoin, mon cher
Victo-, que vous m'appreniez franchement, brutalement, ce qu'on
dit et ce qu'on pense do mon père et de ses entreprises...

Victor Bérallu écoutait Paul avec stupeur et gardait le
silence.

- J'attends... reprit l'étudiant.
L'embarras du contre.rattre grandissait.
- Mais je ne sais rien monsieur Paul... balbutia-t-il.
- Ce n'est point de la franchiso, cela Il Il eat impossible

que la position do mon pèro en ce moment no donne pas lieu à
certaines réflexions... à certains commentaires.

- Mon Dieu, commença Victor, il est certain que la saison
rigoureuse n'est guère faite pour amener des deus dans la caisse
du patron, mais s'ils n'y viennent pas aujourd'hui ils y viendront
plus tard... On dit bien que M. Pascal perdra de l'argent cet
hiver, mais perronno ne doute qu'il soit en état du faire face à
ses engagements.

- Ou ne blâme pas ses entreprises?
- Dame I on dit qu'il en fait broucoup, mais on ajoute que

c'est un malin qui a lo truc, qui cos., rend le progrès, qui va de
l'avant avec son époque et qui ira loin...

- Le travail est arr6té cependant...
- Depuis un mois les chantiers couverts n'occupent plus

que le tiers de leurs ouvriers...
- Mais cela ressemble à la ruine...
- Il est certain que c'est une grosu perte.
- Et l'on ne s'en effraye pas ?
- Non, monsieur Paul, du moins je n'en ai point connais.

sance, et je puis vous affirmer qu'aucune crainte n'a été exprimée
devant moi...

- Même par les ouvriers...
- Les ouvriers, monsieur Paul... Il y en a des bons et des

mauvais... Les bons sont restés et ne craignent rien... Quant aux
mauvais, ils clabaudent lorsqu'ils sont ivres, parce qu'on leur a
dconné leur compte, mais ils ne demanderaient qu'à rentrer...
preuve qu'au fond ils ont confiance... Et ce que je vous dis là,
monsieur Paul, foi de Béralle, c'est la vérité 1

Le fils de Pascal Lantier réfléchit pendant quelques secon-
des et demanda, en regardant Victor dans le blanc des yeux :

- Ainsi, vous, par exemple, vous qui &tes à môme de tout
voir et de vous rendre compte en homme de métier, vous croyez
que le retard apporté aux gigantesques constructions entreprises
par mon père ne peut anéantir son crédit ?

- J'en ai !à conviction... répondit Victor.
Le jeune homme poussa un soupir d'allégement.
- Vous me rassurez... fit-il.
- Vous étiez donc inquiet, monsieur Paul ?
- Oui.
- Pourquoi ?
- Des bruits alarmants étaient arrrivés jusqu'à moi...
- Il ne faut point tenir compte des propos des mauvaises

langues. La jalousie fait parler les gens...
- On me disait que mon père jonait de grosses sommes à

la Bourse.
- Ça, c'est vrai que je l'ai entendu dire aussi...
- Et on blâmait, n'est-ce pas, des spéculations de ce genre,

lorsque de si graves intérêts commandent à mon père de ne point
livrer ses capitaux aux hasards du jeu ?

- Je mentirais si je prétendais le contraire. Certainement
on désapprouvait le patron de risquer ses écus et surtout de les

perdre, mais on n'en tirait aucune conséquence... La maison
Pascal Lantier est réputée riche et solide, et ee n'est pas quel-
ques paquets de billiets de banque en plus on en moins qui peu-
vent faire dans sa caisse un trou sérieux. Voilà l'opinion géné-
rale.



44 FEUILLETON ILLUSTRE

l'aul Lantier, pour la seconda fois depuis le début do l'en.
tretien, se trouva soulagé.

- Allons, fit-il en se levant, me voilà plus tranquille, car
j'ai confiance en votre franchise, mon cher Victor... Voulez.vous
que nous nous mettioqs au travail...

- Oui, monsieur Paul, murmura le contre-maître avec une
hésitation mauieste : mais auparavant je voudrais vous parler do
quelque chose... j'ai un service à vous demander...

- Et je suis prêt à vous le rendre si cest en mon pouvoir,
vous n'en doutez pas.. De quoi s'agit-it ?

- Je vais me marier... commença Béralle, en rougissant
comme une jeune fille jusqu'au blanc des yeux.

- Vous m'aviez déjà laissé entrevoir ce projet, niais je
croyais l'époque de votre maringa encore éloignée...

- Elle l'était, en effet, mon futur beau-père, avait mis une
condition a sine qua non n il la conclusion de l'affaire...

- Vous deviez être possesseur d'une certaine somme...
- Et cette somme il nie fallait travailler encore pas mal de

temps pour la compléter, mais j'ai eu do la chance... il nous est
arreivé, à mon frère et à moi, un petit héritage...

- Je vous en félicite, dit Paul en souriant, surtout si cet
héritage ne vous vient point d'une personne qui vous était
chère...

- C'est une vieille tante de province, que nous connaissons
à peine, et qui laisse, à Richard et à moi, dix mille francs à par.
tager...

- Alors Richard, va suivre votre exemple, car il est amou.
reur de son côté, si j'ai bonne mémoire... on fera les doux noces
en même temps...

- a Pas de ça, Lisette ! » comme dit la mère Baudu .. Les
cinq mille francs en question, joints à ce que j'avais déjà, com-
plètent tua dot, mais par malheur, Richard n'a rien mis de côté,
et on ne lui fera pas grâce d'un centime...

- C'est très fâcheux... Votre frère, si faible, Bi facile à en-
traîner, va dépenser jusqu'au dernier sou de son héritage...

- Heureusement non...
- Deviendraitil raisonnable ?
- Il n'y songe guère, mais notre brave femme de tante

nous a laissé les dix mille francs avec cette clause que nous n'y
pourrions toucher avant le jour de notre mariage. Un oncle à
moi, un digne homme, est nommé exécuteur testamentaire, et je
vous garantis qu'il fera respecter la volonté de la défunte

- Alors Richard cherchera une. autre femme ?
- Je ne crois pas... Il en tient solidement pour la jeune

soeur d'Etiennette...
- Qu'il se corrige donc et qu'il économise ! Mais je ne de-

vine pas encore ce que vous attendez de moi, mon cher Victor...
- Voici la chose, mor.sieur Paul... Je suis allé voir l'oncle

et je lui ai fait, part, de mon prochain mariage... Il a tenu à con-
naître ma future... Je .l'ai amené chez les Baudu... Etiennette
lui a plu beaucoup... On a parlé d'affaires. L'oncle est un -vieux
renard qui veut que tout soit bien en règle, dans l'intérêt de tout
le monde... J'apporte aix mille franc.-, .Etiennette quinze mille...
L'oncle exige qu'on fasse un contrat, il se charge de l combiner
et les Baudu tic demandent pas mieux... A lors j'ai pensé à vous
qui faites votre droit, et qui en savez aussi long.que n'importe
quel avocat, et je viens vous demander si vous voudriez bien me
faire le grand plaisir de venir dîner avec moi citez l'oncle dans
quatre jour-, c'est à dire jeudi prochain. Le digne homme vous

expliquerait ses ides, vous nous arrangeriez cela, et ensuite on
porterait le brouillon au notaire qui n'aurait qu'à copier...

- Je suis tout à votre disptosition, mon cher Béralle.
- Ah I monsieur P'aul, que vous êtes bon 1
- Jeudi, je vous accompagnerai chez votre parent.
- C'est que C'est luin d'ici.
- Où donc ?
- A Bercy. Mon oncle est gardien d'une des grilles dc

l'.Entrep3t,
- Bercy, niaise'est teut près...
- Et puis je viendrai vous reconduire, si nous ne trouvons

pas de voiture après dîner, car il sera tard... Vous savez, mon-
sieur Paul, je connais le vieux... Une fois en train de bavarder,
il s'en donne à ecour joie... et il a du bon vin dans sa cave... Da.
nie I vous compren-z, à l'Entrepôt...

- Ne nous cecupons pas de la manière dont nous revien.
drons... L'ersentief est que je puis vous êtes utile ou agréable...
Donc je suis prêt...

- Je vous prendrai jeudi à six heures, si votis le voulez
bien...

- Parfaitement... Si le temps est beau nous irons à pied
en fumant un cigare... Votre futur beau-père assistera-t-il au
repas ?...

- Non, monsieur Paul... Il est bien trop occupé dans son
établissement... D'ailleurs il a confiance... Ce dont votis convien.
drez avec mon oncle est accepté d'avance et les yeux fermés.

- Tout est done pour le mieux, mon cher Victor... Comp.
tez sur moi.

- Ah 1 monsieur Paul, s'écria le contre-maître avec un élan
de reconnaissance, je suis touché jusqu'aux larmes, voyez-vous!
Pour vous et pour les vôtres, en tout temps, à toute heuro, je se.
rai prêt à donner ma vie 1 Je suis bien peu de chose -à côté de
vous, mais, qui sait? on a quelquzfois besoin de plus petit que
soi I C'est un proverbe qui le dit, et les proverbes ont souvent
raison...

L'étudiant tendit la main à l'ouvrier et répliqua du ton le
plus effable :

- Merci de votre dévouement, mon ami. Je l'accepte. En
toute occasion je compterai sur vous I Et maintenant, au tra.
vail !

La leçon de mathématiques dura plus d'une heure, puis
Béralle prit congé de son jeune professeur en lui disant de nou.
veau:

- A jeudi, monsieur Paul... Six heures du soir.

Le fils de Pascal Lantier connaissait à fond Victor. Il lui
savait une nature franche et loyale, incapable non seulement de
mensonge, niais de disinulation. En le questionnant au sujet de
la situation de l'entrepreneur, en lui demandant quelle était l'opi.
nion publique sur ses entreprises et son crédit, Paul était certain

qu'il lui répoudrait sans détour.
Béralle avait en effet répondu ce qu'il savait, niais nous sa.

vous, nous, combien était mal fon'lée l'opinion dont il se faisait
l'écho. Paul, en l'écoutant, sentit ses épaules soulagées d'un poids
énorme.

- Mon père m'a singulièrement exagéré le côté difficile de
sa position, se dit-il après le départ du contre-maître. Je le vois
gêné, mais non compromis ; j'ai eu cent fois raison de ne point
transiger aved ma conscience, dc ne pas sacrifier mon boàheur à
venir, et de refuser mon concours i l'égoïsme de ses calculs I La
fermeté de mon attitude a dû le flaire réfléchir... il ne reviendra
pas à la charge I
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En cela Paul devinait juste, car Pascal Lantier, depuis son
voyage à ltilillY et sa visite à or, belle.BSour, Marguerite Bertin,
no songeait plus à marier P'aul avec muademoaiselle do Turrys.

La plain diabolique conçu par lu faux Valta au sujet lu zolu-
te et de sa fille miodifiait du tout au tout vou projet printitil'. Il
devait maintenant détourner Pitul de voir Ilonorine, et l'engsager
à ne point parler à sa tante Marguerite du ce qui s'était passé.

Donce, le lendemain du son. retour àî Paris, et quoique ~alia
pftt arriver rue do Picpus d'un montent à l'autre, il rédolut d'ai-
1er voir son fils et, après avoir pa4sé une partie do la journée à
donner des ordres relatit's aux travaux des chantiers couverts, il
se rendit à la rue da 1'Eeýole.de-blédeeine et trouva Puli au
travail, comme la jour où il était venu lui imposer ses volontés.

En voyant son père le jeune homme out peur. L'idée que la
triste scène à laquelle nous avons fait assister nos eceteurs allait
Su renouveler travers& son esprit ; un frisson passa sur Ba cha.ir.

L'attitude bienveillante et le visa-G souriant de Paeseal di-
minuèrent cette inquiétude, mais sans la dissiper entièrement, et
c'est avec un petit tremiblement nerveux que le fils prit la main
du père. Ce dernier s'aperçut de la contrainte do Paul, et sans la
moindre peine en devina la cause.

.Et bien, quoi ? fit.il an riant. Vas-tu pas nie bouder au
sujet de notre dernier entretien ? De la rancune 1 .. ce serait
absurde...

-Mon père... balbutia Paul.
-Voyons, interrompit Pascal, cesse de me regarder comme

si j'arrivais en ennemi 1...
- Mon ennemi, vous, mon père I s'écria Je jeune homme

d'un ton de reproche. Mc auppose:.vous donc capable de le
croire ?

- Eh 1 mon cher enfant, le père semble un ennemi lorsqu'il
violente les volontés de son fils... et c'est ce que j'ai fait, dans un
moment d'irritation nerveuse causée par'les craintes qui nî'assié.
geaient... J'avais formulé très nettement une déclaration de guer-
re... les hoestilités étaient engagées... Mais j'ai réfléchi et jo viens
signer un traité de pair.., je capitule...

Paul eut dans les yeux un éclair de joie.
- Vous capitulez, mon père I s'écria-t-il an souriant il son

tour.
Parfaitement, et sans an rougir Jo moins du monde 1 ré.

pliqua l'entrepreneur. Je me suis rendu compte trè~s exactement
des résultats possibles do la crise quo je subis en ce momtnt, j'ai
pesé tes parolee, apprécié ta logique, et je n'ai plus besoin de dé-
soler ton coeur, de faire violencu à tes sefntiments, de te tyranni-
ser an un mot, pour sauver une situation qui n'était désespérée
que dans mon esprit.

- Ahi ! mou père, reprit le jeune boinuie deven~u *radicux,
quel bien nie font vos paroles, moins parce que Vous cessez de
vouloir mie contraindre, que parce qu'--lcs dissipent mes angois-
ses I Ainsi le froid rigoureux qui vous contraint à interrompre
les travauxi comnnicncés vous fera perdre du l'argent sans doute,
mais ne vous mettra point, comme vous cu aviez peur, dans une
pase Traiment critique ?

Pascal Lainier eut l'art de donner à si pliysiotiinoutie une
exzpression de plus on plus ouverte et joyeuse.

- Rien à craindre, répondit-il, abkolumnent rien 1 Des ren-
trées importantes qui nie semblaient compromises sont devenues
certaines, et arriveront à temips pour bouclsqr tous les trous et
pour rembourser le million de 25. de Terrys, ai les circonstances
rendaient nécessaire ce remboursemenut.

- Que Dieu en soit béni 1 Ainsi vous Ile rendez la liberté
de mou coeur?

- Liberté comîplète... inutilo mêmine de faire une visite à
madeninisello du Terrys, l'assiduitd que tu mets il tes travaux te
servira d'excu2e. Si la tante ilarguerite te parlait d'ulle, réponds
simniplciîicut que les projets qui m'avaient tritver.-t l'esiprit u'exis-
tout plus...

- Ma tante connaissait ces pitjets ?
- Oui.
- l'tr qui ?
- Par mei...
- Elle est donc de retour .1 Paîris ?
- L'as enicore...
- Savez-vous où elle est ?
- Ln province, où% l'appelaient des affaîires d'intérâi et où

elle est tomsbCe malade...
- Mahlade Il rdpéta Paul avec épouvante. Bien malade ?
- Non, rastiure-toi.., un instantson état a paru grave mais

tout danger a disparu nmaiutenant, et elle s'.tpprflîe à revenir.
-Vous avez reçu de ses nouvelles ?...

-Je suis allé la voir à Rowilly...
-Que n'ai-je su cela I... Je vous aurais accomlpagné, mon

père...
I l m'a été impossible de te prévenir, mon voyage ayant

été décidé à l'improviste.
- Et vous lui avez parlé du mariage en question ?
- Sans doute, mais je te répète de ne plus te préoccuper

de cela... Tu m'as laissé comprendre, lors4uc nous avons discu-
té ensemble à ce sujet, que tu avais un amour au coeur...

-Mon pèlre... balbutia P>aul on rougissant de nouveau.
- Je ne te demande pas ton secret... interrompit Pascal.

Tu es un hionmme sérieux et loyal .. Tu ne peux aimer qu'une
honnête fille... J'ai confiance en toi, et je te sais incapable de
compromettre ton avenir par une foi..Je ne contrarierai jamais
tes inclinations... J'accueillerai ct j'aimerai comme ma fille la.
femme de ton choix...

- OIt I mon père... mon pèrù 1 s'écria le j. ac homme
d'une vois tremblante et les yeux pleins de larmes de joie, que
vous êites bon et que je vous remercie 1 Oui, vous mie connaissez
bien... La femme qui portera mon nom sera digne de moi...- di-
gne de vous, je le jure I

L'entrepreneur se leva et tendit du nouveau la main àt
P~aul.

- Je te quitte, lui dit-il. Le temps est de l'argent 1 J'ai
vingt personnes à visiter aujourd1tui. Viens me demander à di-
nar un du ces jours...

- Oui, mon père-. et merci encore.
- Allons, au revoir 1... A bientôt 1
Pascal Lantier sortit et regagna sa voiture.

-Cu garçon ne songe qu'à l'amour, pcnsait-il, et cette accu.
pation absorbaute l'cnipf.ihera de s'occuper de nies affairee...
C'est ce qu'il faut...

Paul ne pouvait contenir l'allé,,resse qui débordait en lui.
Il se disait en un fiévreux monologue :

S- Jc anis libre I... libre d'aimer Rende I Je n'ai plus à
lutter eoutro.l'opposition pateruelle... jet puis sans crainte et sans
remords écouter la voix de mon cSeur... Oit I mou père, un
monient j'ai f.illi vous maudire.., je vous méconnaissais!1 Aujouar-
d'hui je vous chéris plus que jamais-. Rende, chèro R%,nde,
vierge blonde au visag'e d'ange, je vous aime et je vous aimerai
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toujou-s... Jo veux savoir à présent qui vous ôtes... JO veux me
rapprocher de vous et vous apprendre mon scoret... Mon père ne
m'encourage point à visiter mademoisello do Terrys... Pourquoi ?
Je la verrai cependant... Elle a vdcu au pensionnat où se trouve
Rendo... elle est aujourd'hui encoro en correspondance suivie
avec mademoiselle Pauline Lambert, l'intime amie do celle que
j'aime. Par elle je connaîtrai la famille do Rendo... Honorino
est un coeur d'or, uno âme tendre... Ello me comprendra et no
refusera point de me venit en aido... Jo veux la voir, et cela
sans perdre un instanti j'irai aujourd'hui mine I... j'y vais...

Paul Whabilla rapidement, d'une façon simple mais très
correcte, et prit à pied le chemin· do l'hôtel qu'habitait le comte
do Terrys.

Tout en marchant d'un pas vif, car il avait hâte d'arriver,
il nu so dissimulait point quo sa démarcho était singulièro, et
qu'il pouvait paraître inbolito d'aller prendra une jeune fillo
pour confidento d'un amour qu'elle n'inspirait pas; mais cet
amour parlait plus haut que la réflexion et, aptès avoir parzuru,
en un temps fabuleuýement court la distance qui sépare la rue de
l'Ecole.de-Médecino du pare Monceau, il sonna sans hésiter à la
porto du comte.

En sa qualité de familier de la maison les domestiques lo
connaissaient; le concierge le laissa done sans difficulté traverser
la cour et gagner lo vestibule.

- Mademoiselle Honorino est-elle visible ? demanda-t.il au
valet de chambre.

- Je le crois, monsieur...
- Vueilles lui dire quo je lui apporte des nouvelles de ma

tante, madame Bertin...
Il tendit sa carte au domestique; co dernier alla provenir

mademoiselle de Terrys et revient presque aussitôt chercher
Paul.

Honorine l'attendait dans un petit salon et l'accueillit par
ces mots, accompagnés d'une poignée de main:

- C'est très gentil à vous d'etre venu, mon cher monsieur
Paul... Je vous remercie de votre empressement, etje remercie-
rai aussi votre père qui s'est fidèlement acquitté de ma commis.
sion auprès de ; ous... Asseyez-vous et donnez.moi vite des nou-
velles de ma chère Marguerite... D'abord, où est-elle ?

- En province, et son voyage a failli lui être funeste.
Mademoiselle de Terrys pâlit.
- Funeste I s'écria-t-elle. Que me dites-vous là? Un acci.

dent ?
- Une maladie...
- Grave ?

- Oui, mais, grâce au oie], tout danger a disparu.
- En ôtes-vous certain?
- Oh 1 parfaitement certain 1... Je le tiens de mon père

qui est allé voir ma tante à Romilly où des affaires d'intérêt
\avaient conduite.

- Dieu soit loué I Vous m'avez fait une peur 1 - Répétes.
moi qu'il n'y a p'us rien à craindre.

- Je vous l'affirme... Ma tante, complètement remise,
reviendra d'un jour à l'autre à Paris...

- Qu'il me tarde de la revoir cette bonne el chère Mar-
guerite.

La conversation semblait épuisée en ce qui tou.chait madame
Bertin, et Paul, malgré le courage dont il avait fait ample provi.
sion, éprouvait un notable embarras au moment d'aborder le véri-
table but de sa visite. Enfin il triompha de sa timidité renais-
sante et demanda en rougissant beaucoup :

- Y a-t-il longtemps, mademoiselle, que vous n'avez reçu
des nouvelles de Troyes ?

Honorino, on lo comprend sans peine, ne pouvait s'attendre
à une question de cette nature. Elle lova la tete et, très étonnée,
regarda lo jaune homme dont l'émotion était visible.

- J'en ai reçu ce matin... répondit ell. Mais j'avoue que
vous m'intriguez énormément... Pourquoi mu demandez-vous
cela, monsieur Paul ?...

L'étudiant en droit sentit redoubler son ombarras; la teinte
rosée qui couvrait son front et ses joues devient pourpre. Ne vou-
lant pas restea court, il balbutia:

- Mais, mon Dieu, pour savoir si votre amie, mademoiselle
Pauline Lamb.ert, se porte bien et no vous oublie pas...

Une flamme brilla dans les yeux d'Ilonorine, en môme
temps qu'un sourire se dessinait sur ses lèvres et s'achovait en un
éclat de rire.

- Bou I s'éoria-t-elle, m'y voici I Question intéressée... Je
mo souviens, et je comprends t

- Que comprenez.vous, mademoiselle ?... Que croyez-vous
comprendre ?

- Oh I mon Dieu, c'est bien simple... Mon amie Pauline
est très liée avec une jeune fille blonde qui vous a semblée char-
mante... mademoiselle Rende... Vous nous avez parlé de cette
jeune fille en termes enthousiastes le jour de l'enterrement de
votre oncle Bertin... J'ai bonne mémoire et vous aussi, n'est-ce
pas ?

- Oui, mademoiselle...
- Or, reprit Honorine, la gracieuse figure entrevue dans

le jardin du pensionnat, depuis les fenêtres de « l'Hôtel de la pré-
fecture,» no s'est point effacée de votre souvenir... Est-ce vrai?

- C'est vrai...
- Et votro mémoire n'est pas seule en jeu... Votre coeur

est de la partie... L'avouez-vous ?
- Sans hésiter... répondit Paul, que mademoiselle de

Terrys mettait à son aise et dont l'embarras disparaissait comme
par enchantement.

Honorine poursuivit:
- Jo ne connais pas cette enfant blonde, mais jo m'explique

le sentiment qu'elle vous inspire si le portrait que Pauline me
fait de son amie est exact... et il doit l'être...

- Mademoiselle Pauline vous parle d'elle ? demanda vive-
ment le jeune homme.

- Oui, et en des termes qui me prouvent votre bon goût...
A entendre Pauline, ou plutôt à la lire, rien n'est plus parfait
que son amie... Au moral aussi bien qu'au physique, c'est un
ange, tout à fait digno do passionner et de retenir un gentleman
accompli tel que vous... Car vous êtes un gentleman non moins
accompli que bien épris, mon cher monsieur Paul...

- Soyez indulgente, mademoiselle... Ne vous moquez pas
de moi, je vous en prie I dit l'étudiant, croyant découvrir dans la
voix d'Honorine une intonation railleuse.

- Je suis incapable de me moquer d'un sentiment sérieux I
répliqua la jeune fille. Vous n'ignorez point que je suis un peu
originale... Jo sais énormément de choses qu'on n'a pas l'habitude
do savoir à mon fige... J'ai été élevée d'une façon qui m'a donné6
le droit de douter beaucoup, mais, quoiqu'il me soit inconnu,
je n'ai garde de nier l'amour... que je connaîtrai peut-Atre un
jour ?

- Voulez-vous étro la confidente du mien ?
- Votre confidente ? fit, Honorino avec un nouvel éel.ut de

rire. Ce serait grave 1
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- Ce serait charitable 1
- Ehl bien,, )a charité me tente... J'accepte la rôle Passif

que voua daigner ul'uhtrir... lMe voiià conîfidenîte, non1 de tragédie,
iiaig d'idylle 1 ('ei sera charîmnt 1 J*eîîtra cil foncitons... Qu'al.

le-z vous m'apprendre ? Qiu vou4 aliiz la blonde Rende ?
- Do t'out îoîî ceur, de toute mon taiue, de toutes nies

forcet; 1
- P>our l'avoir aperçue iulement damts te jittdin et dans la

ruC ?
- l'Our cela seulemnîît, oui...
- Peste 1 v01u4 êtes jîllmînîlnable I
- Ne rt-.%te.t.oîî pa'î ci% extas, déï le premier coup d'oil,

devant u chevf-d'oeuvre de l'art, îîrý .'re ou tableau ?... Eh bien
iiindettîois-elle teîîée est un vivant chef'Souvre, sorti coinplet
dus mains dii créa;teur... Je l'ai aiîîîée... Ma vie n'a déeormiai
qu'un but... Me scra.t.il permis d'atteindre ce but? Re'îîéc
ignore que je l'aimîe... Ai je l'esqpoir d'être aimée quand elle nie
caliîilltra ?... P>uis.je espérer qu'elle sera uia f-auîîîîa min jour ? Je
no forme pas J'autre voeu et je n'ai pas d'autre esqpéranice... CJo
voeu sera-t.il czuueéc6? Cette espérance bc réalise.t. elle ?...

Iloniorine écoutait Paul avec une attention et un intérêt
mianifestes. Son visage sipirituel et parfois moqueur prenait une
expression attendrie. L'étudiant en droit poursu ivit:

-Je suis trop loyal et trop sincèrement épris pour nti'atdres.
sur à maduemnoiselle Rciée clle.nflme... C'est . sa famiille que je
dois faire l'aveu de mna tendresse,... ua c-tte famtille je lie la
connais pas... Pis.-je briguer sans courir au-devaînt d'un refus
l'honneur d'une allittnce avec elle ? Sa position dans le imonde, sa
fortune, ne sont-elles point supérieures il ia position et à mia
fortune àt venir ? N'existe-t-il pas aussi entre nous un abîma
infranchissable ?... Volmademoiselle, ce que j'ignore et ce
que je vous supplie de savoir... Cela vous sera facile par votre
amie Illauliiie Lanmbert, compigne de Itouée.. Cette jeune fille
peut vous renseigner, et ina rendre bien mîalheureux peut-être,
nmais je préfeère la. douleur àt l'incertitude._

Paul se tut.
Mademoiselle de Terrys restait muette. Sa charmante

figure était devenue sombre; un pli se creusait sur son front
entre les deux deux arcs délicats de ses sourcils.

Le jeune homme s'inquiéta de ce silence et murmura d'une
voix suppliante :

- Vous ne mie répondtz pas... 'Refusez-vous donc de in'ac-
corder l'appui que je sollicite de vous?...

lonorine leva sur lui ses grands yeux humides.
- Si j'hésite à vous répondre, dit-elle, c'est que nia réponse

va vous causer un chagrin profond...
Le fils de Pascal JLanticr devinit pâle et son coeur se serra.
- J'avais donc deviné juste ?... fiýl Reinée appartient à

une famille trop riche pour qu'il nie soit permlis d'aspirer i sa
malin ?

- Je ne sais si Rondée est richec.., répliqua mademoiselle
de Terrys. E lle l'ignore vlle.nCtme, par elle ne connaît pas sa
famille I

- Elle nru connaît pas sa famille 1 s'écria Paul en sentant
renialtre son espoir.

- J'ai reçu ce matin une lettre de mion amie Pauline Lanii-
bert, je vous l'ai dit.., poursuivit Ilonorine. Dans cette lettre
Pauline me parle beaucoup' de Ronde... Un mystère inexpl;cabhe
entoure l'existence de cette enfant...

- Eih 1 que m'importe ce mystère ?... Si sa famille est obs-

cure et pauvre, tant înifux 1 ... Loin de le craindre, je le désire,
car de ce cCté du nmoins je, n'aurai point à redouter i obitaele...

- J'nppl:iudis aux #a"nhitii.'nt-s de votre coeur généreux,
reprit la t'îU' dlu irointe, litais là' il'es.t poinit I ub'taco dont je veux
parler, et que' j'hiésite -àt vous révéler tanit le coup sor rudle...

- 01% I parlt z, au noîz <lu ciel 1 Pa.rle'z 1 iirîiura Paîul
dont le visage défait rdlu3taîtt les aîugoîss;ý,- de >on âmne. Vos lîu5bi.
tatiouis nie tuent I... la vérité sera mimns ruellle...

- E1~ bien, dit Ilonorinie, affrayée die l'exaltation du jeune
hommîne, eachivz doncî que le' prott eteur iniconmnu q1ui veillait tiur
Renée dep1uk- >en enîfance vienit de ilourir...

Mais alurs elle est libre ?
-Elle al q iiis t le pensimon na t...
-Qitté le pisolt..réputa l'étudiant pris d'uin

tr'emîbleme"nt conVuit.1f
- Oi... d-'1eei.u ç,hv-iýiur.s jours...
P>aul était livide. Le parqeuet lui semblait se dérober sous

lui ; tout le stang de bes vVines afilîiit à >va cour dont les hatte-
mocnts l'étoufaient.

- Partie... fit-il, saii d'un véritable afl'oleui !nt, partie
depuis plugieurs jours 1 Mais on sait oiù onl lacodiat.

-Non... Renlée l'ignorait elle-m,êmie quand elle a dit adivu
à 1?anlitc...

L'étudiant prit dans ses d'ux miains eon flinmt brûlant, avec
un geste de &sor

- Allons, baibutia.t-il, tout ýs'écroule I i i îmt anéanîtit nies
espoirs et sines rêves... un $.l moit : -( partie ! !

L'état de Paul fsibait mual ià nadeînùi.elle de lerry.s, mais
elle le pouvait rien pour calmeur cette doulleur.

- Ce protecteur, dit tout à coup le jeune hoîîmme à demi
suffoqué, ce protecteur qui vienît de mourir avait un unm.., et ce
nom, on doit le eornaître...

Iloniorine secoua la tête en répliquant:
- M adame ILhcrmitte elle même ne le savait pas...
- E st.ce possible ?
- C'est certain... Son nout, Ea résidence, tout ce qui le

concernait enfin, restait mystérieux pour la maîtresse du pension-
nat comme pour Renée.

- Renée n'est point partie seule, cependant, quelqu'un est
venu la chercher ?...

- Oui, une femme qu'on avait l'habitude de voir, et qu'on
savait investie de h. confiance du protecteur inconnu; mais cette
femme a gardé eon seret et n'a pas dit où Roende était atten-
due...

- Ainsi donc aucun indice 1 s'écria Paul. Le vide 1 le
néant 1îles ténèbres I etdans ce-s ténèbres pas unelueurqui puisse
nie guider 1... rien que l'impuissýance et le dés.espoir... Ahi I j'en
deviendrai fou.

- Calmîez-vous, monsieur Puh, calinez-voue,je vous en con-
jure, et écoutez-moi I I fit Ilonorine ('t prenant avec une aff'ec-
tueuse coimpassion les mains brillantes du fils de Pascal.

- Oui.., répondit il îiahiacinje vous écoute...
- No désespérez pas trop vite...
- Eht 1 que puis-je espérer ? vous le voyez vous-mîême, tout

m'échappe...
- Pauline Lanbert pourra nous servir peut-être...
1 s larmes qui ruisselaient sur le visage de l'étudiant cessè-

rent brusquement de couler.
- Vous croyez cela ? demanda-t-il
- Oui.
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- Et de quelle façon ?
- Pauline me dit dans es lettre que Rende, en la quittant,

a promis de lui écrire souvent comme je le fais niai m0we...
Les yeux du jeune homme étincel&ent... Au décourage-

tuent succédait lu joie. Il s'édria.
- Elle a proiîis... elle tiendra... nous somumes sauvés.
Ilonorine reprit:
- Je vais aujourd'hiui nîétue écrire -à Paulineo... Je lui par.

le'rai du vuue, du voit. tuuJilanît, ausuur, ~t je làu lrir.îi à. il, a
perdre une q nie pouir mî'enîvoyer l'adresse do IlUiéc, aussitôt
que Cette adresse lui sera contnu...

- Oit 1 oui, oui, iadeîîîoiselefitc cl, je v'ou; àn aup-
pli 1 ... baibittia t'.înl le.4 mainis jointes, et jamîais recoîîitai.nsaîtice

nélrala îicîîîic, car vous aurtz fLit plus .1ie nie renidre l:u
vie ...

- Je v'ais le faire av'ant ce soir, neoi pour mi' acquérir des
droits à votre gratitude, dont je; ie doute luiîît d'ailleurs, inai4
parce .ju je suin nuie alîie dSçuuéu et. 4iueje; ll,'iltércsstc b,.Iu.
coup à votre joli rotman d'amour... Paulini, ajoute dans sa lettre
que ses parenits vont la rappeler bientôt près d'eux, à Paris...
Une fuis ici, e;l.u itutis tiemidra de '.ive voix au courant de sa cor-
responolance avec Renée...

- Vous êtes (lion bon ange, mademîoiselle ! mîurnmura Paul
en portant à wes lèvres, ave unu ri spectueuse t.endressc, ue des
mainîs fies et patriaietns qu'Ilonorine de Terry:3 lui abandonna
en sourianît.

Quel lues instants après il prit congé de la jeune fille et se
retira.

Les alternatives de découragcement et d'espoir qui se succé-
daient prez-que sans transbition dans le erveau, dc Paul le fai.sai, nt
éc'later. Eu tortant, de l'liôtd du cot de Terrys, il nmarchait
dans la rue comime un hiommîne ivre qui ne sait où il va et dont
les janmbes cliaiculautes auppurtiit n,.il le corps aluurdi. Cepen-
dant le grand air le ranîima rap.idemnent et ses pensées devinrent
moains comnfuses.

-*Ai ! uturniura-t-ii aýcc un gebte qui traiduiâ.ait toute l'értr-
gie de za volonsté reconqui:se. Ahi' je la retrouverai, je le jure!

Laî,ous le jeune liunimc re;ntrer chitz luii et r'joignons Léo-
pold Lantier.

XXVIII

L'cx.réelusionn aire de Clairvaux avait prhu ue voitura
à la station de la gare de l'Est, et 8'était. fait conduire rue do
Picpus.

L'adroit gradin, nous le savops, calculait toutes ses démar-
ches, ne livrait rien au hasard, et évitait avec soin de laisser der-
rière lui une trace quelconque, un indice insignifiant, en apparence,
mais pouvant recéler un péril pour l'avenir.

A cent pas du logis du constructeur il fit arrêter la voiture,
descendit, paya, le coehez et, pataugeant dans la neige fondue, se
se rendit à pied ehez son honorable cousin Pascal. Ce dernier
était seul dans son 'bureau.

Au bruit de la sonnette mise en branle par le visiteur, il alla
ouvrir et parut surpris en voyant un homme dent un immense
gache-nez, montant jusqu'aux yeux, caehait les traits.

- C'est moi:.. dit simplement Léopold.
Le constructeur, reconnaissant aussitôt non le visage, mais la

voix de son complice, #%'empressa de le faire entrer, referma la
porte derrière lui, et le conduisit dans le cabinet témoin de leur
preièrêe entrevue.

- Eh bien? lui demanda-t-il ensuite sans préambule.
- Eh bien, répondit Léopold, tia scule présence ici doit

vous prouver que tout marche au gré du mes désirs... La lettre
quo je vous avais chargé dle mettre à la poste est arrivée le lende-
mîain mîatin à Mýaison.Rtoiigo... et naturellement elle a produit
l'effet sur lequel je comptais.

-J'ignore ce que vous avez décidé... fit Pascal.
Ba J3îh wus i*a vez pas un peu deviné mon projet.

-J'ai deviné que vous tendiez un trébucheut où la voleuse
d'héritage devait se prendre...

- Il en certain (lue je ne lui écrivais point pour lui parler
du beau temps et de la neige I..

- EXpliquez.vous...
-vo.ej ce que coîittnait, la lettre cn question...

Et Léopold récita de mémoire, preiique mot pour mot, le
texte que nous connîaissonîs.

- Qu'en pensLz-votis ? denîanda-t: il ensuiti.
- Je peisse que ci'e.st trè~s fort tt que vous êtcs un malin do

premier ordre 1...
- Vous coinprentz bien qu'une pareille lettre a battu le

rapptel de l'auîour filial dans le coeur de notre ingénue...
- Elle a résolu do-fuir Ursule ?
- Positiveument, mîon très cher... répondit le faux Valta

avec une faîiliarité que Pabcal ne eongea point à trouver de
mauvais goût.

- Alorî elle va venir seule à Paris ?
- Seule et dans le plus grand scret... Demain soir, à

onze heures, j'aurai le plaisir de la rccvoir à la gare de lEt.
-Parfait Il 3'écria Pascal en se frottant les mains.
-P.&rfait !répéta Léopold en haussant les épaules. C'est

f4càile ài dire.., muais une fois l'enftt arrivée, tout ne sera pau
fini... Il y aura le reste de la besogne...

L't istruprencir sentit un petit fri."on effleurer sa chair.
- Le reste de la besogne... murmura t il.
- Oui!1 coîîtinua l'évadé. Je ne fais pas venir à Paris

l'itéritiùru du feu votre oncle pour La aLetre dans ses meubled et
lui pàye;r du bois de rose et du boulle authentique, quoiqu'elle
en vaillu fiulitre bien la peine!1 A onze heures elle sera à la
gare de l'Est... A minuit...

Léopold s'interrompit.
- A minuit? répéta' Pascal, qui no respirait plus.
- Il lui arrivera un petit accident...
-. Lequelt

-Elle tombea dans la Seine et, naturellement, s'y noiera...

(A CONTINUER)

Commencé le 12 Octobre 1882.

INFORATIONB .

A partir d'aujourd'hni-12 octobre 1882-les conditions d'abonnement
à notre journal sont eomme suit: un an. $l.o; six in,ls,60ecents, paya-
ble d'avance ou dans le cours du premier miois. Les abonnements partent
du 1er et du 15 de chaque mois.

Aux agents 16 cents la douzaine et 20 par cent de commission sur les
abonnement&, payable à la fin du moi#,

Nosabonnes actuelsendettés voudront bien réxler l'arrérage iminédi
temtent, par la nous éviter la pénible néesité de les retrancher de nos
livres à l'expiration du terme de leur abonnement, et de remettre le
compte à. notre procureur pour collection.

Nous sommes on mesure de fournir touà les numéros par depuis le
1er Janvier dernier, et mémea lte complète tbrochô e) de l'année 18U1.
aux conditions ci-dessus.

MORNEAU: CIlr,IEdlteurs,
Boite 1986, Bureaude Posite. Ste.Thlrè.s. Montrdl


